CONNAISSANCE ET VIE D’AUJOURD’HUI ROUEN                            Le 23 mars 2004
L’ADOLESCENCE EST-ELLE UN ARTIFICE ?
D’après la conférence de Patrice Huerre, psychiatre des hôpitaux, psychanalyste, directeur médical de la clinique médico-universitaire Georges Heuyer à Paris.
Quelques remarques préliminaires :

L’adolescence est une création récente dans notre histoire, même si l’adolescent a toujours existé.

Sa définition est de plus en plus étrange : juridiquement elle n’existe pas (seules sont retenues les notions de majeur et de mineur), les médecins qui s’occupent du corps en associent la fin à l’achèvement de la croissance osseuse, les psychologues, les éducateurs, les parents ont quant à eux du mal à en définir les limites. A l’heure actuelle, nous passons de plus en plus d’un état d’enfance  rétréci dans le temps, puisque nous parlons de « pré-adolescence », à un état d’adolescence de plus en plus long et qui se prolonge encore par la « post-adolescence ». Où trouver des adultes dans une société « adolescente depuis la fin de la nourriture à la bouillie, jusqu’à l’âge de la retraite » ? 
Dans ce parcours aussi mal balisé, il est de plus en plus difficile de se construire une identité adulte.

Le concept d’adolescence cache souvent des représentations négatives et l’on parle beaucoup plus rarement des aspects positifs qu’elle recèle. 


Les adolescents d’aujourd’hui ne sont pas fondamentalement différents de ceux d’hier.


Lorsque l’on parle d’adolescence, il faut envisager la petite enfance qui l’a précédée ainsi que le bagage légué par l’adolescence des générations précédentes.

NOTRE ÉPOQUE EST TRES ADOLESCENTE DANS SON FONCTIONNEMENT

Nous y retrouvons la problématique adolescente :

· Aspiration à réaliser tout, tout de suite, en ayant du mal à différer nos désirs.

· Quête identitaire.

· Tentation de régler la question posée par le verbe être,  par le verbe avoir ; je ne sais      pas qui 
je suis, mais je sais ce que je veux avoir : « consommer plutôt que d’exister ».
· Autocréation : on ne veut rien devoir à personne et faire fi de l’histoire. L’appréciation des 
événements dans leur temporalité est difficile aujourd’hui.
ÉLÉMENTS NOUVEAUX QUI ACCROISSENT LE  GRAND DÉSARROI DES ADULTES

Contrairement aux idées reçues, les adolescents d’aujourd’hui vont plutôt bien (95 %) alors que le désarroi chez les adultes a pris de plus en plus d’importance quantitativement et qualitativement.  Quelques raisons à cela :


Le désir roi : les adolescents sont perpétuellement renvoyés à leurs désirs, à leurs choix qu’ils ont du mal à identifier faute de points d’appui extérieurs. Par peur d’interférer, les parents n’osent plus imposer. Les points d’appui d’autrefois avaient le mérite de servir d’ancre au navire. Le souci de vouloir « trop » bien faire chez les parents, enseignants, éducateurs empêche les adolescents de devenir des  adultes. 


La recherche du consensus : les parents d’aujourd’hui n’osent pas soutenir leur position, supportent mal le conflit et privilégient le dialogue. L’adolescent ne peut régler sa conflictualité intérieure propre à son âge s’il ne trouve pas dans son environnement les moyens de régler « le conflit ». L’opposition est nécessaire à la construction de l’identité, l’adulte doit l’accepter d’autant plus qu’elle n’exclut pas le dialogue.

Le goût pour l’indifférenciation : sexuelle et générationnelle. Tout le  monde aujourd’hui est adolescent. Comment se construire sans modèle par rapport auquel se différencier ?  On a confondu recherche d’égalité de droits avec indifférenciation.


Nous avons gommé les frontières entre les âges, mais nous n’avons jamais autant compartimenté les âges avec des zones de vies particulières devenant parfois étanches : zone de crèche, de maternelle, du primaire, du secondaire … jusqu’au troisième âge, quatrième âge etc… Comment s’étonner qu’il y ait de plus en plus de difficultés de communication entre ces périmètres distincts.
LA RELATIVITÉ DE L’ADOLESCENCE

La puberté signifiant le changement biologique du corps a toujours existé et quoiqu’on en dise aujourd’hui, l’âge de celle-ci n’a pas changé.

Par contre, l’adolescence est un terme que nous avons inventé pour cacher notre difficulté à faire passer de l’état d’enfant à l’état d’adulte. Moins nous savons faire et plus nous parlons d’adolescence. C’est un mot qui remplit du vide.


Perte des rites de passage : les sociétés dites primitives parlaient d’un passage d’un état de non initié à un état d’initié à travers des rituels de passage. Le but de ces rituels étant l’initiation à la question de la mortalité, à la question de la sexualité.

Les rites de passage de nos sociétés, (religieux, militaires etc…) ne sont plus partagés de manière univoque et laissent aux adolescents l’obligation de « marquer seuls » ces étapes.
A défaut de rites initiatiques aujourd’hui, comment ne pas comprendre l’augmentation des prises de risques juvéniles inconsidérées : fugues, défis, conduites suicidaires, comportements à risques sur les scooters, suicides … ? Au lieu de faire des conférences ou des actions de prévention des prises de risques, il faudrait faire des actions de prises de risques. Ces actions, accompagnées et balisées par des adultes, permettraient aux jeunes mis à l’épreuve d’appréhender eux-mêmes leurs capacités nouvelles et leurs limites de dangerosité.


Dissociation entre le droit et le corps : jusqu’au milieu du XIXe siècle, la majorité et la puberté étaient couramment associées vers 14 ans. Aujourd’hui, le droit nous déclare majeur à 18 ans (21 il y a peu de temps) alors que l’autonomie réelle n’est acquise que beaucoup plus tard. Ce décalage entre le statut juridique et les aspects somatiques, psychologiques et affectifs contribue à accroître la difficulté de repérage.
Cette association entre puberté et majorité a souvent été mise à mal au cours de l’histoire : par exemple, à la charnière des XIe et XIIe siècle, pour des raisons d’adaptation aux ressources alimentaires défaillantes, l’âge du mariage a été volontairement repoussé par la société de l’époque de 14 ans (âge de la puberté) à 27 ans (âge de l’espérance de vie moyenne) et celà pendant 40 ans.

Ce mouvement d’autoprotection est observable chez beaucoup de mammifères qui appliquent au « groupe juvénile » les mesures de régulation (soit éviction totale du groupe ou inclusion « ghettoïsation »).

Ne sommes-nous pas aujourd’hui en train de répéter ce mode de régulation, de manière beaucoup plus civilisée, en différant le moment où la génération suivante viendra prendre notre place ?

Le jeune adulte est aujourd’hui dérouté par un discours parental paradoxal tiraillé entre deux orientations contradictoires : celle de la prise d’indépendance et l’appréhension du monde extérieur pas assez bon pour l’accueillir (phénomène Tanguy). 

La question de l’adolescence renvoie constamment la génération précédente à celle de son vieillissement : les adultes d’aujourd’hui (génération DHEA, cures de rajeunissement etc…) confondent « être adolescent et garder du juvénile en soi » et refusent totalement l’idée du vieillissement aussi bien que celle de la mort. Beaucoup n’acceptent pas de « céder la place ».
L’ADOLESCENCE EST UNE CRÉATION RÉCENTE DE L’HISTOIRE

Ce terme n’apparaît nulle part avant le milieu du XIXe siècle. Même la notion d’enfance n’est apparue qu’à la fin de l’ancien régime. La mortalité infantile était tellement importante qu’on ne s’attachait à l’enfant qu’à partir du moment où il survivait (cf lettres de Montaigne).
Les éléments explicatifs sont multiples : l’augmentation de l’espérance de vie, l’industrialisation, les migrations, les changements de destinées beaucoup plus ouverts, le développement de l’éducation …

L’adolescence est un privilège des pays industrialisés. Dans beaucoup de régions du monde cette appellation n’existe pas puisqu’au sortir de l’enfance, il faut se débrouiller pour survivre, il n’y a donc «  pas de  temps à perdre en adolescence ».

 Depuis son apparition, l’adolescence a été très vite associée à trois représentations :


Jeunesse = Danger : ceci est particulièrement flagrant en période de calme où la jeunesse dérange et notamment au début du XXe siècle. On assiste à cette époque à la naissance de sciences humaines comme la criminologie, la sociologie ainsi que des réponses institutionnelles destinées à colmater les « risques » représentés par la jeunesse ( justice des mineurs, jeunesse musicale de France, mouvement des jeunes agriculteurs, scoutisme etc…).

Jeunesse = Maladie : vers les années 1950, apparaît la notion de « crise de l’adolescence ». En même temps, le regard porté sur la société est de plus en plus médicalisé. Les étapes naturelles que franchit l’être humain deviennent des sujets de préoccupation active.

Adolescence = Etrangeté : depuis 15 ans, les adolescents nous apparaissent comme des « mutants » avec lesquels nous n’avons plus rien à voir. On constate une sorte d’amnésie des adultes par rapport à leur propre adolescence. D’où une difficulté actuelle grandissante de transmission entre les générations. Le désir de frapper à la porte de la mémoire parentale se fait violemment sentir chez les adolescents d’autant plus qu’il s’agit de choses lourdes et constitutives de la construction humaine.
Ces trois représentations de l’adolescence sont aujourd’hui toujours d’actualité. Par rapport à ce constat, nous avons un gros travail à faire : il s’agit de faire des adolescents des héritiers de leur histoire familiale, culturelle. Comment devenir adulte si l’on n’est pas propriétaire de son histoire ? Or, le temps moyen de rencontre et de parole, c'est-à-dire de « transmission » entre parents et adolescents,  diminue. 
Même lorsque ce temps réussit à être créé, dans un moment privilégié difficile à organiser, l’adolescent ne pose jamais à l’adulte les questions qui lui importent vraiment. Les quatre qui l’intéressent fondamentalement sont :
· De qui suis-je né ?

· Mes parents ont-ils voulu que je naisse ?

· Ont-ils été satisfaits après ma naissance ?

· Après la puberté, sont-ils toujours contents de m’avoir ?

Le paradoxe de cet âge est que si l’on approche trop l’adolescent, on l’ennuie et que si on le laisse, on l’abandonne.
A QUI PROFITE L’ADOLESCENCE ?
Certainement pas aux adolescents ; elle brouille le parcours de vie qui fait passer de l’état d’enfant à l’état d’adulte, d’autant plus que ses frontières sont floues et que l’on ne sait pas quand et comment en sortir.

Elle profite surtout à la génération précédente.

· Garder un enfant même âgé chez soi donne le sentiment de rester jeune.

· Constituant un énorme marché, elle a une fonction économique majeure.

· Elle a un rôle de « repoussoir ». Nous pointons du doigt chez les adolescents ce que nous ne supportons pas chez nous.
· Elle constitue un miroir grossissant d’un certain nombre de nos travers.

CONCLUSION
Il est urgent de réhabiliter deux ou trois points.


L’importance des transmissions : nous avons la chance de voir dans les familles plusieurs générations en vie. Le rôle des grands-parents est très important : ils peuvent faire passer des messages que les parents ne peuvent pas en raison de leur trop grande proximité, notamment leur parler de leurs parents à leur âge.


Le jeu : notre société a tendance à privilégier le sérieux et le labeur comme seule manière d’apprendre. Or il s’agit de réhabiliter le plaisir de jouer, nécessaire à l’apprentissage de la socialisation. L’adolescent qui n’a pas appris à jouer, ne peut avoir qu’un comportement de raideur dans ses relations, dégénérant tout de suite en agressivité.

L’âge de tous les possibles : nous avons tout intérêt à ne pas envisager l’adolescence  comme l’âge de tous les dangers, mais comme celui de tous les possibles. C’est une génération qui rassure quant à l’avenir, car pour la première fois dans l’histoire de l’humanité,  elle a la possibilité de conjuguer ce qui a pu être l’objet d’avancées dans la génération précédente en terme d’ouverture au dialogue (aujourd’hui, il est beaucoup plus facile aux adolescents de parler de leurs émotions, de leurs doutes, de leur enthousiasme) et en même temps elle opère un mouvement de balancier par rapport à une génération qui avait du mal à imposer des limites. Elle les prend beaucoup mieux en compte.
C’est une génération intéressante avec beaucoup de potentialité créative. Son  problème est de ne pas rentrer dans les cases qui nous permettent de l’identifier. Nous avons, à tort, tendance à considérer que ce qui ne rentre pas dans nos créneaux n’existe pas.
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